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   22 décembre 1198
 
    
 
   Dans deux jours, ce serait la fin de l’Avent et le début des fêtes de la Nativité. Au château de Saint-Gilles, tous les invités de Raymond de Toulouse étaient arrivés et la place manquait. Dans la cour extérieure, l’hôtellerie dégorgeait de monde et, dans le castel, prélats et seigneurs se serraient dans une éprouvante promiscuité.
 
   C’est que le manoir n’était pas très grand. Construit par le grand-père du comte à l’extrême limite de ses terres, à quatre lieues de Toulouse, c’était avant tout une forteresse dédiée à la défense des marches du comté. Rectangulaire avec deux tours carrées à chaque extrémité, un donjon et un pont-levis sur des douves, elle se dressait sur un plateau longeant la rive orientale de l’Aussonnelle. Entourée d’une palissade délimitant une vaste basse-cour, la place forte côtoyait une salvetat, un domaine ecclésiastique qui bénéficiait de la paix de Dieu et servait de refuge à ceux qui se consacraient au défrichement des sols.
 
   À l’occasion des fêtes de Noël, le comte de Toulouse avait invité plusieurs prélats et seigneurs de ses voisins afin de parler des désaccords qui les opposaient. Raymond de Saint-Gilles voulait se persuader que la trêve  et la joie de Noël mettraient en sommeil leurs querelles et qu’ainsi le débat serait plus facile. Parmi les religieux se trouvaient Fulcrand l’évêque de Toulouse, Guilhem Peyre l’évêque d’Albi  et Bérenger de Barcelone l’archevêque de Narbonne. Parmi les seigneurs laïcs, il avait convié son frère Baudoin de Toulouse, le comte Bernard d’Armagnac et Arnaud de Castelbon.
 
   Avec les prélats, les discussions porteraient surtout sur l’hérésie et principalement sur les bons hommes[1] ou Bons Chrétiens, ces croyants qui suivaient la doctrine des Deux principes. De plus en plus nombreux dans le comté, ils refusaient de payer la dîme ecclésiastique et appauvrissaient l’Église. Fulcrand s’opposait farouchement à eux car ils avaient ruiné son évêché. En revanche, Bérenger de Barcelone, fils du comte de Barcelone, se montrait plus tolérant, sans doute parce qu’il était riche. Raymond espérait qu’il l’aiderait à convaincre Fulcrand de la foi sincère des Cathares.
 
   Avec le comte Bernard d’Armagnac, Raymond voulait débattre du château de Lamaguère, une forteresse ruinée après un sanglant conflit entre le père du comte et l’archevêque d’Auch. Le comte de Toulouse voulait que le château soit donné en apanage à un de ses chevaliers, de manière à disposer d’une forteresse avancée du côté du couchant.
 
   Arnaud de Castelbon, lui, était invité en tant qu’ami du comte de Foix Raymond-Roger. Les sujets de friction avec ce dernier, qu’on surnommait le comte Roux en raison de sa pilosité, étaient nombreux. Raymond-Roger, seigneur brutal et intrépide, cherchait toujours à empiéter sur les droits féodaux de Toulouse, pourtant son suzerain. La seule matière qui rapprochait les deux hommes était leur position quant aux Cathares. Ils les défendaient, bien que pour des raisons différentes : le comte de Foix favorisait les hérésies afin d’affaiblir l’Église alors que le comte de Toulouse ne voulait pas nuire aux Bons Chrétiens, pour la plupart de riches bourgeois, afin de maintenir la prospérité de son comté.
 
   Enfin, la présence de Baudoin de Toulouse s’expliquait par le désir de Raymond de renouer avec son frère. En 1165, son père Raymond V s’était séparé de Constance de France qui était retournée à la cour de France. La comtesse y avait emmené son fils Baudoin, qui venait de naître, et dont une rumeur faisait état de la bâtardise. Ce dernier avait passé sa jeunesse avec sa mère et n’était revenu à Toulouse qu'à la mort de son père, en 1194. Raymond l’avait mal accepté, contestant la légitimité de sa naissance. Mais l'attitude soumise de Baudouin avait permis une réconciliation. De plus, deux ans plus tôt, Baudoin avait épousé Alix de Lautrec, fille d’une des plus puissantes familles du comté. Désormais en confiance, Raymond envisageait que son frère puisse devenir tuteur de son fils s’il lui arrivait malheur, car il redoutait que Richard Cœur de Lion ne tente de s’imposer à Toulouse par l’intermédiaire de sa sœur Jeanne[2].
 
    
 
   Dans sa chambre, Guilhem d’Ussel recevait l’intendant de l’hôtellerie. Logeaient surtout dans ce grand bâtiment de la cour extérieure les domestiques, serviteurs et écuyers des hôtes. La promiscuité provoquait souvent des querelles et c’est pour une dispute ayant fait couler le sang que l’intendant venait.
 
   Guilhem écoutait distraitement. Il savait que Raymond ferait donner le fouet aux bagarreurs et il songeait surtout à ce que le comte lui avait proposé la veille : recevoir le fief de Lamaguère, à douze lieues d’ici, contre mille sous d’or à remettre au comte d’Armagnac.
 
   Il possédait la somme, mais n’avait su que répondre. Fils d’un pauvre tanneur marseillais, devenu voleur, fredain et routier, Guilhem n’avait survécu que par son audace, son habileté une arme à la main, son discernement et son talent de troubadour. C’est Mercadier, surnommé par le Saint-Père l’ennemi du genre humain, le plus effroyable capitaine de routiers, qui l’avait adoubé chevalier. Il avait ensuite connu quantité d’aventures, rejoint Lambert de Cadoc, le capitaine mercenaire de Philippe Auguste, avant de partir à Toulouse où il avait été engagé par le père de Raymond.
 
   Il n’aurait pas dû rester à la cour de celui-ci, tant il était différent des autres chevaliers. Pourtant Raymond l’avait gardé. Appréciant Guilhem pour ses talents de troubadour mais aussi de rude jouteur et combattant. Il en avait même fait son capitaine des gardes et le traitait parfois en  confident, lui confiant des missions délicates. La dernière l’avait envoyée à Marseille afin de se renseigner sur les desseins d’Hugues des Baux qui souhaitait une alliance avec Toulouse, contre le comté de Barcelone qui tenait la Provence.
 
   Sur place Guilhem avait déjoué une triple intrigue conduite par le seigneur des Baux, un marchand marseillais et un chevalier du Saint-Esprit. Grâce à lui, Raymond de Toulouse avait échappé au leurre de l’union avec les Baussenques et s’était rapproché de la maison de Barcelone et du roi d’Aragon, bien que ses ancêtres aient toujours agi à l’inverse.
 
   À son retour, enrichi d’un butin pris à Hugues des Baux, Guilhem avait été publiquement louangé par Raymond. Dans le château de Saint-Gilles, son prestige était tel que personne n’aurait songé à lui désobéir. Pourtant, sa félicité n’était pas totale, il ne pouvait s’empêcher de songer à Constance Mont Laurier qu’il avait aimée mais repoussée à cause de sa cruauté. Le courrier reçu depuis peu d’Hugues de Fer lui annonçant le mariage de Constance avec celui qui lui avait permis d’écorcher vif l’assassin de sa sœur l’avait plongé dans un abîme de morosité. Il s’efforçait d’oublier Constance, comme il voulait oublier le seigneur des Baux. 
 
    
 
   On gratta à la porte et il lança un tonitruant : Entrez ! qui lui permettrait, espérait-il, d’abréger  l’entretien avec l’intendant.
 
   C’était le sergent d’armes de service à la porte du château.
 
   — Messire, je ne sais que faire… Des gens demandent l’hospitalité… Ils se disent jongleurs… mais…
 
   L’homme paraissait terrorisé.
 
   — Mais quoi ? lança Guilhem d’un ton rogue.
 
   — L’un d’eux est une créature venue des enfers, messire.
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   Une foule grouillait dans la basse-cour, devant le pont-levis.  Les badauds s’écartèrent quand Guilhem arriva, laissant isolées trois personnes sur le pont de bois.
 
   Guilhem se retint d’un mouvement de recul en les découvrant.
 
   Pourtant il s’agissait bien de jongleurs, mais l’un d’eux était un être mi-homme mi-animal. À peine haut de deux pieds, habillé comme un honnête bourgeois d’un épais hérigaud de laine aux manches amples, il était chaussé de des houseaux (grosses bottes) et de guêtres de cuir qui disparaissaient sous le hérigaud. Il arborait même une dague à sa taille.
 
   Mais ce n’était ni son habit, ni sa taille pourtant surprenante, qui attirait l’attention et qui effrayait. C’était son visage. Le nain, ou l’animal, montrait une face entièrement velue avec un nez plat et sombre ressemblant à un museau et des oreilles en pointe. Il portait des gants de fourrure avec des griffes aux extrémités et un chapeau plat en peau de loup. En vérité, il ressemblait à un singe, ou plutôt à un chat qui aurait appris à se tenir debout.
 
   Ses deux compagnons, eux, étaient indubitablement humains. Le plus âgé, la trentaine, révélait même un physique engageant avec un visage avenant, des cheveux longs et bouclés et un regard vif. Revêtu d’un sayon lie-de-vin avec, par-dessus, un manteau sans manches à capuchon, il portait une grande hotte d’osier et tenait une viole à la main. Quant au troisième, Guilhem eut l’impression de l’avoir déjà vu. Jeune, grand, vigoureux et voûté, il était aussi sombre de peau qu’un Sarrasin dont il avait d’ailleurs le nez effilé. Habillé d’une épaisse cotte grège, il tenait sur l’épaule un coffre de bois de belle taille, d’environ deux pieds de long sur un de large et de haut.
 
   Le silence s’était fait à l’arrivée du capitaine des gardes. 
 
   — Ce sont eux, seigneur, souffla le sergent en désignant les trois visiteurs d’un signe de tête.
 
   — Qui êtes-vous ? s’enquit Guilhem sur un ton plus intrigué que sévère. Et quelle est cette… Créature.
 
   — Je me nomme Tibert, Tibert le chat, répliqua le nain velu. Avec mes compères Bellissen et Germond, nous sommes ménétriers et allons de château en château présenter notre spectacle. Recevez-nous, seigneur, et je vous promets que messire votre comte et ses gens s'ébanoyront, pleureront, riront à gueule bec et se dilateront la rate comme cela ne leur est jamais arrivé.
 
   À ces paroles, Guilhem demeura stupéfait. Ainsi l’animal parlait !
 
   — Êtes-vous homme ou bête ? Créature de Dieu ou du démon ?
 
   Les yeux du nain se voilèrent.
 
   — Je suis homme, messire, comme vous et eux (il désigna l’assistance). Je suppose que vous avez déjà vu des nains. Pour mon malheur, le Seigneur Dieu m’a affligé d’un corps couvert de poils et de cette face étrange. Mais je sais aussi que le Seigneur Dieu n’agit jamais sans raison et qu’un jour j’apprendrai pourquoi il a agi ainsi.
 
   Un nain ? Un nain difforme et poilu ! Mais, après tout, pourquoi pas ? Guilhem avait souvent croisé des nains, bien que celui-là soit le plus petit qu’il ait jamais vu. Quant aux poils sur le corps et sur le visage, il avait aussi rencontré des êtres atteints de cette sorte de maladie. Alors pourquoi pas le mélange des deux ?
 
   Il considéra un instant les nommés Bellissen et Germond. Ce Germond, il l’avait déjà vu. Il en était certain. Mais où ?
 
   — Vous m’assurez que votre spectacle déridera mon sire ?
 
   — S’il ne le fait, nous ne serons pas payés, proposa Bellissen en concluant par un accord de viole.
 
   Ce dernier geste du bateleur décida Guilhem, qui jouait parfaitement de l’instrument.
 
   — Soit, vous présenterez vos tours tout à l’heure, au festin. 
 
   Il s’adressa à l’intendant de l’hôtellerie qui l’avait suivi :
 
   — Vous leur trouverez une place et leur servirez à souper.
 
   — Non !
 
   Guilhem se retourna. Celui qui venait ainsi de parler était le père Macaire, le chapelain du château. 
 
   — Aucune créature satanique n’entrera ici ! lança aigrement le prêtre.
 
   Devant le pont, la foule  murmura son approbation.
 
   L’homme chat s’agenouilla alors, imité par ses compagnons, et les trois hommes commencèrent à réciter le Notre-Père.
 
   Le silence s’était installé dans la populace. Guilhem regarda le père Macaire qui n’affichait plus la même assurance. 
 
   — Ces jongleurs sont de bons chrétiens, mon père, dit-il quand ils eurent terminé. Avez-vous vu déjà des créatures sataniques réciter le Pater ?
 
   — Mon père, intervint Tibert, j’ai été baptisé. Je possède même le parchemin qui en fait foi.
 
   — Comment… un être tel que toi… peut-il avoir reçu ce saint sacrement ?
 
   — Je suis né voici vingt ans, mon père. À ma naissance, ma mère m’a abandonné devant un monastère. Je n’étais qu’une boule de poils. En dépit de ses craintes, le prieur m’a recueilli et mis en nourrice. Dès que j’ai pu marcher, je suis resté dans ce couvent où j’ai appris à lire, à écrire et à prier. Les moines m’aimaient comme un animal familier, mais ils m’aimaient vraiment. Seulement est arrivé un autre abbé, et celui-là m’a chassé, assurant que j’étais une créature du démon alors que j’avais toujours vécu au sein de l’Église. Je suis parti sur les routes, en butte aux persécutions de ceux qui n’acceptent pas les différences. Mais le Seigneur ne m’abandonnait pas, il m’a fait rencontrer Bellissen et Germond qui m’ont gardé avec eux, m’apprenant le noble métier de ménétrier.
 
   Le chapelain parut moins agressif, presque convaincu que Tibert était un homme comme lui.
 
   — Mais… Comment expliquez-vous votre aspect ? bougonna-t-il.
 
   — Le prieur qui m’a recueilli était un homme très savant. Il avait lu dans un parchemin que si une mère était effrayée par un animal durant  sa grossesse, elle mettait bas un monstre ressemblant à la bête qui lui avait fait peur. Sans doute la mienne a-t-elle été griffée ou mordue par un chat pour m’enfanter ainsi. 
 
   — Possible, accepta le chapelain. Sire Guilhem, ajouta-t-il, je préférerais quand même que messire notre comte prenne lui-même la décision sur l’entrée de ces jongleurs dans le château.
 
   — Entendu. Vous trois, venez avec moi.
 
    
 
   Ils passèrent le pont et pénétrèrent dans une étroite cour entourée d’une galerie à laquelle on accédait par un grand escalier. Les nombreux promeneurs considérèrent avec autant de surprise que de crainte le nain velu. Quelques-uns interrogèrent le capitaine des gardes mais Guilhem leur répondit qu’il s’agissait de jongleurs et qu’ils en sauraient plus en assistant à leur spectacle.
 
   Ils grimpèrent l’escalier et Guilhem fit part au chevalier de service, devant la porte de la chambre de Raymond, de son désir de parler au comte. L’autre gratta, ouvrit et seul Guilhem pénétra. 
 
   Un lit à colonnes aux épais rideaux brodés aux armes de Toulouse trônait au milieu de la vaste chambre. Sur les murs alternaient tapisseries et panoplies d’armes avec quelques beaux meubles ciselés : une grande armoire à arcatures et colonnettes et des coffres recouverts de cuir. Une large cheminée chauffait agréablement la salle. 
 
   Raymond de Saint-Gilles, revêtu d’une lourde robe rouge brodée d’une croix cléchée en fils d’or, était assis sur une chaise polygonale en face du comte d’Armagnac.
 
   — Ah, Guilhem, tu tombes à pic ! J’allais te faire chercher ! Armagnac veut te poser quelques questions sur ce que tu feras à Lamaguère.
 
   — Je suis prêt à y répondre, messire. Mais auparavant je viens solliciter votre autorisation.
 
   — Pour ?
 
   — Des ménétriers viennent d’arriver. J’ai pensé qu’ils agrémenteraient les repas de Noël.
 
   — Bonne idée.
 
   — Seulement, l’un d’eux est un nain.
 
   — Peu importe, j’ai déjà eu des nains autour de moi.
 
   — Pouvez voir le mien, messire ?
 
   Saint-Gilles fronça les sourcils tandis qu’Armagnac considérait Guilhem avec intérêt.
 
   — Fais-le entrer, s’il est là.
 
   Guilhem alla à la porte et donna ordre à Tibert de pénétrer.
 
   Les deux comtes se raidirent sur leur chaise en découvrant le monstre.
 
   — Messeigneurs, dit Tibert en mettant un genou en terre.
 
   — Est-ce un déguisement ? balbutia Armagnac.
 
   — Hélas non, messire, dit Tibert. Le Seigneur m’a fait naître ainsi. Mais je suis homme comme vous.
 
   — Ma foi, Guilhem, fit Raymond en s’efforçant de rire, il est dit que tu m’étonneras toujours. Ce Tibert est-il bon chrétien ?
 
   — J’ai été élevé à l’abbaye Saint-Pierre, messire. Les moines m’ont appris à lire dans le psautier, m’ont enseigné la grammaire, le latin et la musique. Hélas, adulte, j’ai dû partir et je suis devenu jongleur.
 
   Raymond échangea un regard avec Armagnac qui hocha la tête avec un sourire amusé. Le comte était curieux de voir cet homme chat dans son spectacle.
 
   — C’est d’accord. Le nain jouera ce soir au souper avec les autres jongleurs que j’ai fait venir. Renvoie-le maintenant. Quant à toi Guilhem, demeure avec nous, nous avons à parler.
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   Dans la grande salle du château, les serviteurs avaient dressé trois tables recouvertes d’épaisses nappes blanches. Le plateau le plus court se situait devant la cheminée dans laquelle pétillaient des sarments et se consumait un tronc d’arbre, les deux autres tables prolongeaient, en angle, les extrémités de la première.
 
   En robe rouge, coiffe écarlate cernée de la couronne comtale, le comte Raymond trônait sur la plus haute chaise, dos au foyer. À sa droite se tenaient son épouse Jeanne, la sœur de Richard Cœur de Lion, puis l’évêque de Toulouse. À sa gauche était assis l’archevêque de Narbonne, ensuite se succédaient les plus importants prélats et le chapelain du château. Le comte Bernard d’Armagnac,  Arnaud de Castelbon et Baudoin de Toulouse étaient placés aux débuts des plateaux en angle avec leurs épouses. Ensuite siégeaient leurs serviteurs les plus proches, puis les gens de Raymond de Toulouse, dont Guilhem, placé à une extrémité. 
 
   Les innombrables domestiques s’affairaient, déposant vins, aiguières d’eau et plats sur des dessertes. Parmi ceux-ci, les plus impressionnants étaient un sanglier et une biche emplis de farces qui donnaient l’impression d’être encore vivants. 
 
   Une fois entrés, les convives s’étaient lavé les mains dans les bassins d’eau parfumés. Maintenant, en bavardant, ils vidaient leurs premiers hanaps de vin coupé d’eau que leur proposaient les échansons. Les plus nobles seigneurs utilisaient des coupes d’étain, les autres des gobelets en bois. Le majordome du château demanda alors le silence et le chapelain prononça le bénédicité et les actions de grâce. Aussitôt après les caquetages reprirent, tandis qu’on servait des soupes dans les assiettes et les écuelles.
 
   La vaisselle était en  argent pour le comte et l’archevêque de Narbonne, en étain pour les hauts prélats et les barons, en terre et en bois pour le reste des convives. Le panetier y avait déposé un épais tranchoir de pain  qui recevrait soupe, viandes et sauces avant d’être mangé à la fin du repas. 
 
   Le premier service commença par un bouillon aux choux et aux fèves contenant du jambon, du boudin et de l’oie confite. En même temps les premiers bateleurs arrivèrent, marchant sur les mains, les pieds en l’air, puis faisant force cabrioles  et jongleries avec des couteaux, des boules ou des assiettes. Un spectacle réjouissant qui provoqua rires et bonne humeur. Ensuite, avec le second service où l’on distribua de belles portions de sanglier et de biche, ce furent des troubadours qui jouèrent de la vielle en déclamant contes et fabliaux.
 
   Nombreux étaient les invités qui s’interrogeaient sur la corde tendue au-dessus des tables, et sur la poutre posée par un charpentier au milieu de la salle. La pièce de bois reposait sur le sol et montait jusqu’au plafond avec, en haut, une traverse horizontale. L’ensemble formait donc une sorte de croix. Guilhem s’amusait à observer les convives qui désignaient poutre et cordage, chacun livrant son explication sur leur utilité. Ses voisins l’avaient interrogé, mais il leur avait répondu être aussi ignorant qu’eux.
 
   C’est après le service suivant que plusieurs témoins désignèrent le gros chat assis sur la corde tendue. Les interjections de surprise et d’amusement fusèrent. L’animal miaula plusieurs fois, afin d’attirer l’attention de tout le monde, puis fila à toute allure jusqu’à l’extrémité du câble.
 
   Seulement ce chat n’était pas ordinaire : il paraissait habillé comme un humain !
 
   Cette fois, ce furent des exclamations d’inquiétude et, surtout de la part des femmes, quelques cris de frayeur.
 
   À l’extrémité de la corde, le chat descendit en utilisant la poutre verticale, puis s’avança au milieu des tables et salua l’assistance à plusieurs reprises en ôtant son chapeau.
 
   — Tibert, à votre service, très hauts et gracieux seigneurs, nobles et gracieuses dames. Que Jésus Christ soit loué à jamais, déclara-t-il d’une voix haut perchée. 
 
   Ce fut un extraordinaire vacarme, mélange de clameurs et d’imprécations. Quelle était cette créature ? Comment un chat pouvait-il se tenir debout et parler comme un humain ? Les religieux se signèrent. N’était-on pas en présence d’une manifestation diabolique ? Le Fourchu, chacun le sait, aime à se déguiser en chat.
 
   Tout souriant, le comte leva les bras, faisant taire l’assistance :
 
   — Nulle crainte, mes amis, Tibert est un homme, comme vous et moi. Simplement, il s’agit d’un nain au corps velu comme un singe !
 
   Tibert salua le comte encore plus bas et disparut à l’extrémité de la pièce.
 
   S’inquiétant de condamnations ou d’anathèmes, Guilhem passa l’assistance en revue. Mais le public avait facilement accepté l’affirmation du comte et personne ne paraissait appréhender une manifestation démoniaque. C’était justement dans le dessein de dissiper tout effroi qu’il avait suggéré à Tibert de débuter son spectacle en passant sur la corde, et demandé ensuite au comte d’expliquer que la créature n’était qu’un homme mal formé mais bon chrétien. 
 
   Cependant, Guilhem observa quand même que l’évêque de Toulouse gardait un visage fermé et que Baudoin égrenait un chapelet en murmurant une prière. Ussel savait le frère de Raymond fort pieux et amateur de reliques, portant même à son cou un pendentif contenant un poil de la Vierge. 
 
   Il n’eut cependant pas l’occasion de s’en soucier car son attention fut attirée par l’arrivée de Bellissen  jouant de la flûte. Le jongleur était revêtu d’une ample cotte jaune bouton-d’or décorée de grelots qu’il faisait tintinnabuler en sautillant. Le silence revint peu à peu dans l’assistance.
 
   Le bateleur poursuivit sa musique un moment avant d’annoncer d’une voix chantante :
 
   — Ce jour-là, Tibert le chat et Renart s’en allaient par un chemin, sans aucun courage car ils avaient rudement faim. Mais par un merveilleux hasard, ils trouvèrent une grande andouille dans un fossé, sans doute tombée de la charrette d’un boucher…
 
   Le jongleur s’écarta afin de saisir une viole et on vit arriver le monstre qui se faisait appeler Tibert. Marchant à quatre pattes, affublé d’une longue queue, il n’avait jamais autant ressemblé à un chat. Plusieurs des convives se signèrent, montrant quand même leur inquiétude en dépit des affirmations du comte. 
 
   Son compagnon, Germond, marchait de la même façon, ses bras paraissant aussi longs que ses jambes. Il portait un museau de renard sur la face, une pelisse rousse et une belle queue de la même couleur. Dans la gueule, il tenait une longue andouille qui traînait sur le sol couvert d’herbes coupées. Un des chiens du comte tenta même de la lui arracher mais un valet le chassa à coups de pied ce qui provoqua les rires du public.
 
   — Dieu nous aide en nous offrant cette andouille, cher compère Renart, mais j'ai droit à une part, dit Tibert après un miaulement qui fit frémir l’assistance.
 
   — Qui veut vous priver d'un morceau ? Ne vous ai-je point assuré de ma loyauté ? s’enquit Renart en ôtant le morceau de viande de sa bouche.
 
   — Alors, compagnon, mangeons là donc !
 
   — Pas ici ! Nous sommes seuls pour l’instant (il désigna l’assemblée, suscitant quelques rires), mais imaginez que des seigneurs et leurs dames viennent à passer, nous ne mangerons jamais en paix ! Il faut l'emporter plus loin. 
 
   — Je suis d'accord, approuva Tibert sur le ton inquiet de celui qui n’a pas le choix.
 
   En même temps, il regardait Renart de telle façon que l’assistance laissa échapper des fous rires.
 
   — Mais comment portez-vous cette andouille ? dit-il. Ne voyez-vous pas comme elle se salit ? Vous la traînez dans la poussière, et vous bavez dessus entre vos dents, j'en ai le cœur tout barbouillé. Moi, je la porterais tout autrement. 
 
   — Et comment donc ?
 
   — Passez-la-moi, et vous verrez,
 
   — Entendu, montrez-moi.
 
   Tibert prit l'andouille avec habileté et en mit une  extrémité dans sa gueule, rejetant l’autre bout sur son dos.
 
   — Compagnon Renart, vous porterez ainsi l'andouille quand vous l'aurez à nouveau. Voyez-vous, elle ne touche plus la poussière et je ne la salis pas, dit-il en ôtant un instant la saucisse de sa bouche.
 
   — Rendez-la-moi maintenant que j’ai vu.
 
   — Quand nous arriverons à cette croix plantée. Nous mangerons notre andouille là-bas où nous n'aurons plus rien à craindre, car nous verrons venir de partout ceux qui voudraient nous faire du mal.
 
   Brusquement Tibert détala et, avec une prodigieuse habileté, grimpa en haut de la poutre pour s’asseoir sur le bras transversal. Ce coup de force provoqua un grand tumulte, le public étant partagé entre les rires, la surprise et la désapprobation.
 
   — Compère, attendez-moi donc ! cria Renart, en colère.
 
   — Ne vous inquiétez pas, fit Tibert en commençant à manger l’andouille.
 
   — Tibert, qu'est-ce que cela ?
 
   — Ce n'est rien, vraiment rien. Montez donc, et nous mangerons ensemble.
 
   — Ce serait avec grande difficulté, venez plutôt en bas ou jetez-moi ma portion, car cela me donnerait trop de peine de monter là-haut.
 
   — Qu'est-ce que vous racontez, Renart ? Êtes-vous ivre ? Je ne le ferai pas pour cent livres ! Vous devriez très bien savoir que cette andouille est chose sacrée. C’est le Seigneur qui nous l’a offerte. Elle ne doit pas être mangée sous une croix mais en haut d’une croix, à la gloire de Dieu.
 
   De nouveau, les rires éclatèrent. Raymond s’esclaffait de bon cœur, comme Armagnac et Arnaud de Castelbon. Par contre, Baudoin poursuivait ses prières sous le regard contrarié de son épouse, Alix. Fulcrand, lui, parlait à voix basse à son voisin, désapprouvant à l’évidence ce qu’il considérait comme un blasphème.
 
   — Beau sire Tibert, il y a peu de place en haut,  nous ne pourrions pas y être ensemble.  Partagez cette andouille et jetez-moi ma part. J'en prendrai le péché sur moi.
 
   — Non, je ne le ferai pas ! rétorqua sévèrement le chat. Par ma foi, compère Renart, qu'est-ce que vous dites ? Vous êtes pire que les sodomites à me prier de jeter quelque chose que l'on ne doit pas déshonorer. Je causerais grand tort à ma foi, car cette andouille est très sainte. Je vais maintenant vous dire ce que vous allez faire : vous vous en passerez cette fois-ci. Mais je vous donne ici l'assurance que quand nous en dénicherons une autre, elle sera à vous sans contrepartie.
 
   — Tibert ! Tibert ! gronda  Renart, tu tomberas un jour dans mes filets, à moins que tu m'en jettes un peu. 
 
   — Je crois rêver ! Ne pouvez-vous donc pas attendre jusqu'à ce qu'il vous en tombe une bien tendre entre les pattes ? Vous n'avez pas beaucoup de patience !
 
   Maintenant l’assistance était pliée de rire tant le ton de Tibert était drôle. Seul Baudoin et Fulcrand restaient visage fermé.
 
   Voyant le chat manger, Renart se mit à sangloter.
 
   — Renart, lui dit le chat d’un ton fourbe, je suis très content que vous pleuriez pour vos péchés. Dieu reconnaîtra votre repentir.
 
   — C'est bon à présent, mais tu viendras bien en bas un jour ! Quand tu auras soif, il te faudra passer par moi !  menaça Renart en tendant un poing.
 
   — Vous ne savez pas combien Dieu est pour moi un véritable ami. Je vois un creux à côté de moi. Il n'y a guère longtemps qu'il a plu et il est resté assez d'eau dedans pour étancher ma soif.
 
   — En tout cas, vous viendrez en bas tôt ou tard.
 
   — Ce ne sera pas avant des mois, répliqua Tibert en haussant les épaules de façon si drôle que les rires fusèrent avec encore plus de force.
 
   — Ça sera pourtant avant que sept ans soient passés, gronda Renart
 
   — Et si vous le juriez ? 
 
   — Je promets de faire le siège jusqu'à ce que je te prenne au piège !
 
   — Vous irez au diable si ce serment n'est pas ferme. Jurez donc sur la croix, il en sera mieux affermi.
 
   — Je promets que je ne bougerai jamais d'ici jusqu'à ce que le terme arrive ! jura Renart.
 
   — Vous en avez assez fait, mais une chose m'attriste et j'en éprouve une très grande pitié. Vous n'avez pas encore mangé et vous devez jeûner sept ans. Pourrez-vous  endurer cela ? Car vous ne pouvez pas vous dédire, il vous faut tenir votre serment et la foi que vous avez engagés.
 
   — Ne vous inquiétez pas !
 
   — Alors je me tais, annonça le chat, mais gardez-vous bien de bouger d'ici.
 
   Renart frémissait de faim, de dépit et de colère en voyant Tibert se goinfrer avec force bruits de déglutition.
 
   Soudain, retentit un aboiement de chien, puis plusieurs. C’était Bellissen qui imitait si bien le cri de cet animal que plusieurs des mâtins dans la salle aboyèrent à leur tour.
 
   — Tibert, dit-il, qu'est-ce que j'entends ? lança Renart au chat qui s’était mis debout et faisait semblant de regarder au loin.
 
   — Une troupe qui arrive à travers champs va passer par ici. Ils chantent des messes et des matines et viennent vénérer cette croix. Vous ne risquez rien et pouvez rester ici,
 
   Renart regarda autour lui avec une expression affolée.
 
   —  Renart, que faites-vous ? s’enquit le chat.
 
   — Je veux me tirer d'ici.
 
   — Pourquoi ? Et de cette manière ? Souvenez-vous du serment que vous avez fait. Restez ici, je vous l'ordonne.  Par Dieu, si vous partez, vous en rendrez compte à la cour du seigneur Noble[3], car vous y serez accusé de vous être parjuré. Vous avez juré de faire le siège pendant sept ans et engagé votre foi.
 
   — Je reviendrai, Tibert ! Il n’y aura plus de trêve ni de paix entre nous ! hurla Renart avant de déguerpir.
 
   Il disparut. En haut de la croix, Tibert essuyait ses moustaches avec satisfaction.
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   Les convives acclamèrent les ménétriers longtemps et les vivats ne cessèrent qu’avec le début d’un chant entamé par Bellissen. Renart et Tibert rapidement descendu de la croix, chantèrent alors avec  lui, l’un utilisant une flûte et l’autre un tambourin.
 
   Le nouveau service fut servi  et, avant sa fin, Bellissen alla chercher un coffre magnifiquement décoré.
 
   — Très hauts et gracieux seigneurs, nobles et gracieuses dames, vous allez assister maintenant à un prodige que vous ne reverrez jamais. 
 
   Il se tut un instant, provoquant un silence de curiosité.
 
   — Ce coffre est magique, gentes dames et beaux sires, ajouta-t-il d’un ton confidentiel.
 
   Quelques murmures d’inquiétude se firent entendre.
 
   — Mais, rassurez-vous, nul maléfice ! Ce coffre communique uniquement avec le monde des anges !
 
   L’assistance devint de plus en plus attentive.
 
   Bellissen saisit le coffre et l’ouvrit. Le couvercle formait une sorte de huche arrondie.
 
   S’étant placé à l’extrémité des tables, il en montra l’intérieur à l’assistance, passant même un bougeoir devant puisque la salle était sombre.
 
   — Vous le voyez, ce coffre est entièrement vide.
 
   Le public approuva.
 
   — Tibert ! appela-t-il.
 
   L’homme chat arriva, tout souriant. Il se mit à miauler, ce qui fit rire quelques personnes.
 
   — Entre à l’intérieur, mon ami.
 
   Bellissen avait remis le coffre à plat. Tibert obtempéra et son compagnon referma le couvercle, faisant même tourner une clef dans la serrure. Ensuite, sur un ton caverneux, il psalmodia :
 
   — Arcangeles, Dominationes, Virtutes, Potestates, Deus Genitus Finis Sanctorum Verum Bonitas Vitas.
 
   Il murmura ensuite une oraison incompréhensible, puis fit de nombreux signes cabalistiques.
 
   Après, il s’avança entre les tables la clef à la main, comme s’il cherchait quelqu’un, et s’arrêta devant un écuyer.
 
   — Gentil seigneur, pouvez-vous aller ouvrir ce coffre pour moi ?
 
   Terrorisé, le jeune homme secoua la tête.
 
   — Quelqu’un d’autre ?
 
   Personne ne fut volontaire.
 
   — Très bien, je vais donc libérer moi-même mon ami Tibert.
 
   Il revint au coffre et demanda à Germond de l’incliner comme il l’avait fait afin qu’on en distingue l’intérieur, puis l’ouvrit.
 
   Le coffre était vide !
 
   Un immense murmure, d’abord de stupéfaction puis de crainte, se répandit dans la salle. Ce tumulte fut brusquement interrompu par l’affirmation de l’évêque Fulcrand :
 
   — Sorcellerie !
 
    
 
   Par certains traits de caractère, Raymond de Toulouse et son frère Baudoin se ressemblaient. Tous deux étaient prudents, tortueux même, mais obstinés dans leurs desseins. Raymond voulait faire du comté un état riche, opulent et puissant dans lequel il ferait bon vivre. La tolérance qu’il montrait était un des moyens d’y parvenir, même si cette bienveillance s’expliquait aussi par la réprobation qu’il éprouvait pour les excès de l’Église de Rome. 
 
   La conduite de Baudoin se situait à l’opposé. Profondément religieux, le frère de Raymond souffrait de voir l’hérésie cathare s’étendre. Pour l’extirper, il ne voyait qu’un seul moyen : celui de devenir comte à la place de son aîné. Certes, cette éventualité était des plus restreintes puisque Raymond avait eu un fils de Jeanne et qu’il se murmurait que celle-ci était à nouveau grosse. Mais Baudoin pouvait être aussi opiniâtre que son frère. Or, ce dernier lui avait promis de lui laisser la régence du comté en cas de malheur. Jeanne resterait bien sûr comtesse, mais Raymond souhaitait que ce soit sur Baudoin qu’elle s’appuie plutôt que sur son frère Richard Cœur de Lion. 
 
   Dans une telle conjecture, Baudoin se faisait fort d’éliminer Jeanne et son fils. Cela lui prendrait du temps, mais il y parviendrait car il se savait assuré du soutien du Seigneur. Dieu ne pouvait que rejeter la pernicieuse indulgence de son frère envers l’hérésie.
 
   Le prodige auquel il venait s’assister le laissa pantois. Déjà ce chat à forme humaine –  il se refusait à accepter que cette bête puisse être un homme – l’avait bouleversé au-delà du possible. Il s’était d’abord persuadé que Tibert était une créature démoniaque, mais le fait que le monstre connaisse le Notre Père avait ébranlé cette certitude. Or l’être impur venait de s’évanouir par l’intermédiaire de cette châsse magique. 
 
   Pouvait-il vraiment s’être rendu auprès des anges ? Auquel cas, la créature était peut-être bien un serviteur de Dieu et le coffre un véritable moyen pour communiquer avec les esprits, voire avec le Créateur. Pourquoi Tibert et la châsse ne deviendraient-ils pas les instruments de son accession à la tête du comté ? L’idée lui parut séduisante, bien qu’il n’ait aucune idée sur la façon de la mettre en pratique. Quoi qu’il en soit, ce coffre pourrait certainement favoriser le grand projet qu’il avait en cours. 
 
   Ces conclusions et cette décision avaient, bien sûr, traversé son esprit en un instant.
 
   — Ce n’est qu’un tour de jongleur, Votre Pieuse Valeur ! intervint Guilhem en s’adressant à Fulcrand.
 
   — Non ! gronda l’archevêque. J’en ai trop supporté ! D’abord cette… créature… démoniaque qui se moque de l’Église, ensuite sa disparition soi-disant dans le monde des esprits mais en vérité dans le domaine des enfers ! Qu’on brûle ce coffre sur le champ ! Je l’ordonne !
 
   Blancs de peur, Bellissen et Germond s’étaient reculés durant la terrible accusation. Ils se jetèrent ensuite à genoux et Bellissen clama d’un ton suppliant :
 
   — Pitié, Vénérable Père, ce seigneur a raison, ce n’est qu’un tour… Je peux vous l’expliquer !
 
   — Il suffit ! gronda Fulcrand, écarlate de rage, en se dressant. J’exige que ces deux-là soient jugés et brûlés demain ! Quant au coffre, qu’on le jette tout de suite dans la cheminée et qu’il n’en reste aucune trace !
 
   Guilhem s’apprêtait à défendre à nouveau les jongleurs quand Raymond, fort contrarié par l’incident en cette avant-veille de Noël, prit la parole. Il ne voulait pas se mettre à dos Fulcrand, avec qui il avait déjà tant de motifs de désaccords au sujet de l’hérésie. Mais il se refusait à punir injustement ces ménétriers. Il devait donc temporiser.
 
   — Que l’on enferme les deux jongleurs dans le petit cachot de la cour, quant au coffre…
 
   — Mon frère, puis-je intervenir ? demanda Baudoin.
 
   — Parle, mon frère.
 
   — Je veux bien conserver ce coffre chez moi en attendant ta décision. Il serait dommage de le brûler alors qu’il s’agit peut-être d’un moyen de communiquer avec le monde invisible.
 
   — Messire Baudoin, vous me décevez ! intervint Fulcrand, furieux. Ne voyez-vous pas que tout ceci n’est qu’hérésie et sorcellerie ?
 
   — J’avoue que vous avez sans doute raison, Vénéré Père, mais mon frère fait preuve de sagesse. Ne prenons pas de décision précipitée. Qu’un jugement ait lieu demain au sujet de ces jongleurs, après une décision collective de la cour. L’esprit saint nous inspirera cette nuit.
 
   Armagnac approuva du chef, ainsi que Béranger.
 
   — Mon beau-frère a raison, déclara Jeanne. Ce n’est ni le lieu ni l’heure pour décider si ces gens sont des sorciers.  
 
   Interrogeant du regard ses deux pairs, l’évêque d’Albi et celui de Narbonne, l’évêque Fulcrand  comprit qu’ils ne le soutiendraient pas. Il accepta donc d’un mouvement de tête en maugréant quelque malédiction.
 
   — C’est donc décidé, fit Raymond, soulagé. Que l’on emmène ces jongleurs. Quant au coffre, tu peux le garder si tu le désires, Baudoin. Mais nous en aurons besoin durant le procès.
 
   — Ma chambre est à côté de la tienne, nulle difficulté pour te le rendre.
 
   Guilhem choisit de ne pas intervenir. Il verrait le comte le lendemain et tâcherait de le convaincre de remettre les bateleurs en liberté. Quant à Tibert, il était persuadé qu’il se trouvait toujours dans le coffre. Comment ? Il n’en avait aucune idée puisque la boîte était vide, mais son écuyer Bartolomeo, parti à Toulouse retrouver des amis italiens, lui avait promis d’être de retour la veille de Noël. Avec ses talents de faiseur de tours, il découvrirait certainement le pot aux roses
 
   On emmena les prisonniers. Bellissen avait envisagé de se défendre mais s’était retenu. La décision prise par le comte, pour insatisfaisante qu’elle soit, leur sauvait provisoirement la vie. Demain, il montrerait les mécanismes du coffre et il délivrerait Tibert. Nul doute qu’ils seraient alors libérés. Sa seule crainte portait sur son compagnon qui allait rester dans une position inconfortable durant plusieurs heures.
 
   Quant à Baudoin, il donna un ordre à un valet et l’on transporta le meuble dans sa chambre.
 
   L’incident était terminé et l’intendant fit venir d’autres jongleurs tandis qu’on servait des tranches de pain frites dans un coulis de sucre, de vin blanc, de jaunes d'œuf et d'eau de rose, puis saupoudrées de safran.
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   Sonnés par ce qu’ils subissaient, Bellissen et Germond se laissèrent emmener sans résister. Ils ne s’étaient que rarement trouvés dans une telle situation. Venus dans le Toulousain depuis l’Auvergne, ils circulaient de bourg en village, ayant choisi ce comté pour la tolérance qui y régnait. Sur les places et devant les églises, les gens riaient de bon cœur devant les aventures de Renart et de Tibert. Quant au prodige du coffret, jusqu'à présent il n’avait provoqué que de l’admiration. 
 
   Ils fréquentaient peu les châteaux seigneuriaux, car ils connaissaient les risques d’y rencontrer des religieux fanatiques qui auraient volontiers dépecé Tibert ou l’auraient mis au bûcher, mais les gens des villes et des campagnes étaient accommodants du moment qu’on les faisait rire. Ce qu’ils savaient faire.
 
   Bellissen songeait surtout au tort qu’il avait eu d’accepter la suggestion de Germond. À cause de lui, il avait cédé à l’appât du gain, ils étaient venus à Saint-Gilles en prenant des risques inouïs, et maintenant ils payaient leur cupidité. 
 
   Hors de la grande salle, un de leurs gardes attrapa un des flambeaux de la cour et ils suivirent un corridor avant de descendre quelques marches conduisant aux celliers souterrains. Le château n’avait pas de véritable prison, juste un cachot avec des fers dans lesquels les captifs restaient peu, étant ensuite soit bannis soit punis à l’issue d’un rapide jugement. Pour l’heure, la geôle était vide, car Raymond avait gracié tous les emprisonnés à l’occasion des fêtes de la Nativité. L’un des gardes prit le trousseau de clefs suspendu devant la porte. Celle-ci ne possédait pas de serrure mais seulement un gros verrou. Bellissen l’examina soigneusement avant qu’on les fasse entrer.
 
   On leur ordonna de s’asseoir à même le sol et un homme d’armes leur passa au pied un anneau de fer avec une grosse serrure. Il tourna la clef à l’intérieur, fermant solidement l’attache reliée au mur par une chaîne.
 
   — On vous portera de l’eau et du pain demain, dit-il, avant votre jugement.
 
   Bellissen et Germond ne répondirent rien, souhaitant rester seuls.
 
   La porte close, ils se retrouvèrent dans le noir. Immédiatement Bellissen détacha le cordon de son haut-de-chausses. À l’intérieur de la culotte étaient cousues plusieurs petites poches contenants des objets de fer qu’il gardait toujours sur lui. Il tira un crochet et entreprit de farfouiller dans la serrure à son pied. Même dans le noir, rares étaient les fermetures qui lui résistaient. Celles des fers de prisons encore moins que les autres, car il s’agissait toujours de grossiers mécanismes.
 
   Dès qu’il fut libre, il entreprit d’ouvrir le fer de Germond.
 
   — Comment faire pour le verrou ? demanda ce dernier avec inquiétude.
 
   — J’ai ce qu’il faut, si le bois n’est pas trop dur.
 
   Ayant replacé le crochet dans ses chausses il en sortit une tarière longue de deux pouces. Il emmancha une courte dague, tirée des mêmes poches, dans l’anneau situé à l’extrémité de la vrille.
 
   — Maintenant, je ne dois pas me tromper de hauteur.
 
   Il avait sommairement mesuré la position du verrou en passant devant.
 
   À la porte, il répéta sa mesure, puis enfonça la tarière dans le bois à l’endroit où devait se situer la fermeture extérieure.
 
   Effectivement, la porte n’était pas en chêne mais dans un bois tendre simplement ferré en plusieurs places. Il laissa Germond, qui avait plus de force que lui, tourner la vrille, laquelle passa rapidement de l’autre côté.
 
   Bellissen sortit alors un autre crochet en fer souple et l’enfila dans le trou qui se situait au-dessous du verrou. En farfouillant un moment, il parvint à accrocher le pêne et à le déplacer.
 
   La porte s’ouvrit d’une simple poussée.
 
   Aucun bruit. Ils montèrent les marches et débouchèrent dans la cour où brûlaient quelques flambeaux. Pas de garde. On entendait des rires et des éclats de voix provenant de la salle du banquet. Tant que celui-ci ne serait pas terminé, ils pourraient agir à leur guise.
 
   — Le coffre doit se trouver chez sire Baudoin, souffla Bellissen. Et il a dit que sa chambre était à côté de celle de son frère. Donc dans la galerie d’étage.
 
   — Mais il y aura des gardes.
 
   — Peut-être un seul. Tu as vu comme tout est désert ici ? 
 
   — Pour l’instant, murmura Germond, guère rassuré. 
 
   Il aurait volontiers filé, quitté ce maudit château. Mais il devait délivrer Tibert. Après tout, c’est lui qui l’avait mis dans cette situation.
 
   — Je monte seul, décida Bellissen. Je dirai aux gardes que j’ai entendu des bruits inquiétants dans la cour. Je tenterai de les faire descendre. Tu te sens capable de les assommer, sans les tuer ?
 
   — Oui, s’il est seul. Mais deux ou plus, comment tu veux que je fasse ?
 
   — J’y vais, décida Bellissen, jugeant inutile de discuter.
 
    
 
   Dans la galerie, un seul homme se tenait devant la chambre du  comte. Bellissen s’approcha :
 
   — Messire, souffla-t-il. Je suis un des jongleurs du banquet. Je rentrais à l’hôtellerie quand j’ai vu une ombre louche dans la cour. 
 
   — Quel genre d’ombre louche, compère ?
 
   — Je ne sais pas, messire, j’ai eu l’impression que c’était quelqu’un tenant une arbalète.
 
   L’autre hésita à donner l’alarme. En cas de fausse alerte, le seigneur d’Ussel le punirait ou se moquerait de lui, ce qui serait pire. Mais inversement, s’il déjouait quoi que ce soit, sa fortune serait assurée.
 
   — Viens me montrer l’endroit.
 
   Bellissen l’accompagna.
 
   L’obscurité était presque totale dans l’escalier et Germond s’était plaqué dans un recoin. Quand le garde passa devant lui, il le frappa sur la nuque, ne pouvant atteindre sa tête casquée. L’homme s’affala sans un bruit.
 
   Les deux jongleurs le poussèrent à l’écart de telle sorte qu’on ne puisse le voir, sinon le jour venu. Puis ils grimpèrent quatre à quatre les marches En haut, ils s’arrêtèrent devant la porte mitoyenne de celle du comte.
 
   — Et s’il y a des domestiques à l’intérieur ? s’enquit Germon, terrorisé.
 
   — Ils seront dans leurs bouges et dormiront. Je vais faire le guet. Tu entres, tu ouvres le coffre, tu délivres Tibert et vous ressortez tous les deux. Ensuite, on déguerpit.
 
   — Le pont-levis sera peut-être levé et le portail fermé.
 
   — Pas tant que le banquet n’est pas terminé. Plein d’écuyers et de serviteurs logent à l’hôtellerie, il faut bien qu’ils sortent.
 
   Mettant fin à la conversation, Bellissen ouvrit la porte. Il craignait qu’elle soit fermée à clé, mais ce n’était pas le cas. Il n’y avait pas de voleurs à Saint-Gilles, tant le comte se montrait sévère envers eux.
 
   La pièce ne se trouvait pas dans l’obscurité car des braises se consumaient dans la cheminée et une bougie était restée allumée dans un bougeoir. 
 
   — Je fais le guet, dépêche-toi de découvrir ce fichu coffre.
 
   Germond pénétra et commença à faire le tour de la vaste salle.
 
   Brusquement, Bellissen entendit plus nettement le vacarme du banquet. Quelqu’un avait ouvert la porte de la grande salle. Quelques instants plus tard, le bruit s’assourdit à nouveau. On avait refermé, mais on entendait des pas dans la cour. Certainement des convives qui prenaient l’air. Malgré tout, il souffla vers la chambre :
 
   — J’entends du monde, je ferme la porte un moment. Cache-toi !
 
   Sans attendre, il repoussa l’huis et fila se dissimuler au bout de la galerie.
 
   C’est de là qu’il vit apparaître Baudoin accompagné d’un chevalier.
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   Revenons un peu en arrière. Dans la salle du banquet, on servait des noix, des dragées et des gaufres. Avec les énormes quantités  de vin absorbées, la bonne humeur était revenue et la plupart des convives avaient oublié Tibert et ses acolytes. Même l’évêque de Toulouse plaisantait avec son voisin le comte, lequel avait demandé à plusieurs chevaliers de chanter des cansons. Guilhem n’avait pas été oublié et, avec sa vielle à roue, il interprétait une pastourelle fort drôle écrite pour l’occasion.
 
   Il ne fit donc pas attention au visiteur qui alla chuchoter quelques mots à l’oreille de Baudoin. Il s’agissait d’un chevalier en haubert court et grand manteau qui tenait son casque à la main. 
 
   Ce nouveau venu se nommait Arnaud de Bruniquel. Il était à la fois le majordome de la maison de Baudoin et le capitaine de ses hommes d’armes. Chevalier d’obscure origine, on le disait bâtard. Son père avait suivi dame Constance à la cour de France. Arnaud avait donc été élevé avec le cadet du comte de Toulouse, lequel le considérait comme un frère. 
 
   Baudoin hocha plusieurs fois la tête avant de s’excuser auprès de son voisin et de son épouse Alix. Depuis la seconde moitié du souper, les convives sortaient les uns après les autres afin de se rendre aux latrines. Personne ne s’intéressa donc à lui quand il se leva à son tour. Arnaud de Bruniquel lui emboîta le pas.
 
   Tous deux n’échangèrent pas un mot dans la cour du château. Ils filèrent immédiatement vers l’escalier de la galerie. C’est ainsi que Bellissen les entendit arriver. 
 
   Baudoin entra dans sa chambre tandis que Bruniquel allait prendre une bûche pour la jeter dans le foyer. 
 
   — Ramènes-tu le poison ? s’enquit Baudoin à voix basse, car il savait que les deux servantes de son épouse dormaient dans leur bouge, à l’autre bout de la pièce.
 
   — Oui, mon sire. 
 
   Bruniquel sortit une fiole de terre de son manteau. 
 
   — J’ai eu un peu de mal à convaincre La Rossa à Toulouse, mais la sorcière a cédé devant les dix pièces d’or.
 
   — Personne ne t’a vu ?
 
   — Personne, quant à la Rossa, couic !
 
   — Tu t’en es débarrassé ?
 
   — Bien sûr, dès que j’ai eu la fiole.
 
   — Bien. Elle t’a dit ce qu’elle contient ?
 
   — Un mélange de venin de vipères et de scorpions. Il suffit de le vider dans du  vin, la mort survient au bout de quelques jours.
 
   — Excellent. Le lendemain de Noël, un notaire doit venir préparer l’acte me nommant tuteur du petit Raymond. Mon frère s’est enfin décidé. Lors de la prochaine chasse, je resterai près de lui et dès qu’il aura soif, je lui passerai ma gourde. Il ne se rendra compte de rien.
 
   — Qu’est-ce que je fais du flacon ?
 
   — Range-le dans mon coffret. Je retourne au banquet, il ne faut pas qu’on ait remarqué mon absence. Tu peux aller te coucher dans ton cabinet. As-tu dîné ?
 
   — J’irai faire ripaille aux cuisines.
 
   Baudoin opina et partit
 
   Bruniquel traversa la chambre jusqu’à une porte qu’il ouvrit et pénétra dans le petit cabinet qu’il partageait avec un écuyer. Il déposa sa cervelière, qu’il tenait toujours à la main, détacha le double baudrier qui serrait sa taille et soutenait son épée, dénoua les aiguillettes qui retenaient son camail de cuir au haubert puis entreprit de faire passer la cotte de mailles par-dessus ses épaules en se penchant en avant.
 
   Soulagé du poids, il prit la robe de velours rouge posée sur un coffre et l’enfila.
 
   C’est alors qu’il entendit un léger bruit dans la chambre de son seigneur. Intrigué, il dégaina son épée et revint dans la pièce.
 
   Le silence était revenu.
 
   Un rat ? Possible, la vermine hantait le château. Malgré tout, Bruniquel décida de faire le tour de la chambre. Il avait remarqué la porte ouverte en arrivant, Baudoin jugeant inutile de s’encombrer d’une clef. Seulement, un voleur était toujours possible.
 
   Il découvrit le coffre des jongleurs, rangé contre une tenture, et se demanda d’où il provenait puisqu’il ne l’avait jamais vu. Mais peu importait. Personne n’aurait pu se mettre à l’intérieur.
 
   Il écarta ensuite les courtines du grand lit. Rien. Il se dirigea alors vers le grand coffre et en souleva le couvercle.
 
   Terrorisé, une sorte de démon en sortit d’un bond, le bousculant avec violence et se précipitant vers la porte de la chambre. Mais Bruniquel  avait trop l’habitude des tournois et des batailles pour ne pas réagir rapidement. Il poursuivit le voleur et le rattrapa comme l’autre ouvrait l’huis. Sans hésiter, le chevalier enfonça la lame de son épée dans le dos de Germond
 
   Après quoi, satisfait, il donna un coup de pied dans le corps, d’où jaillissait un flot de sang, afin de le retourner. Il n’avait jamais vu cet individu. C’était donc bien un voleur qui s’était introduit dans le château.
 
   — À la garde ! vociféra-t-il.
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   Dans la salle du banquet, le boute-hors[4] se terminait et le chapelain s’apprêtait  à dire les grâces. À l’écart, deux jongleurs jouaient doucement du luth. Guilhem bavardait avec une jeune femme qui l’interrogeait sur Marseille quand retentit le cri de Bruniquel. 
 
   Immédiatement, il se précipita à la porte et sortit le premier. Il ne portait pas d’épée à table, mais une simple dague qu’il dégaina.
 
   Bruniquel venait de répéter son alerte pour la troisième fois quand  Guilhem arriva dans la galerie. Du premier coup d’œil il reconnut le sayon de Germond. Comment le jongleur pouvait-il se trouver là ?
 
   — Que s’est-il passé ?
 
   — Je venais de rentrer de Toulouse, je passais ma robe quand j’ai entendu du bruit dans la chambre de mon maître. J’ai découvert ce maraud caché dans un coffre. Il a tenté de fuir et je l’ai rattrapé.
 
   En un éclair, Guilhem comprit que les prisonniers s’étaient évadés et avaient voulu récupérer le coffre. Mais où était donc Bellissen ?
 
   Des gardes arrivaient et avec eux le comte de Toulouse et Baudoin. Ce dernier demanda à son tour ce qui était arrivé, mais Guilhem n’écouta pas, il s’adressa aux gardes :
 
   — C’est l’un des jongleurs emprisonnés. L’autre doit être en fuite. Toi, fais fermer les portes du château. Vous autres, fouillez partout !
 
   Il se tourna vers le comte qui, effaré, écoutait le récit de Bruniquel. Jamais pareil événement n’avait eu lieu dans son château.
 
   — Honoré Seigneur, je cours au cachot découvrir comment ils sont parvenus à sortir. Soyez prudent, son complice doit être terrorisé et sera prêt à tout pour échapper à son destin. Que chacun fouille sa chambre dans le château. Messire Baudoin, que vos serviteurs vérifient tous les endroits où l’autre jongleur pourrait  se dissimuler. Il est peut-être encore caché chez vous.
 
   Tandis que Raymond donnait des ordres, Guilhem se fraya un chemin au milieu de la foule qui encombrait la galerie, répondant aux questions par quelques mots hachés et répétant ses conseils de prudence.
 
   En bas, il fila vers le cachot après avoir saisi un flambeau. En examinant la porte de la prison, il comprit vite comment elle avait été ouverte. Décidément ces ménétriers n’étaient pas ordinaires, ils transportaient tout un outillage de voleurs, ce qu’ils étaient certainement. Il s’était lourdement trompé sur eux.
 
   Il regarda ensuite les fers et devina  qu’ils avaient été forcés avec un crochet. N’ayant rien d’autre à découvrir, il remonta et entendit alors tout un tumulte à l’étage.
 
   À nouveau il s’y précipita.
 
   Bellissen venait d’être attrapé et des hommes le rouaient de coups. Le jongleur se protégeait comme il le pouvait, mais son visage tuméfié saignait de plusieurs plaies à la bouche et au nez.
 
   — Arrêtez !
 
   À regret, ceux ayant découvert le bateleur cessèrent de frapper et Bellissen s’écroula. Attirés par le vacarme, Baudoin et Raymond sortirent de leurs chambres.
 
   — Où était-il ? demanda Guilhem aux cogneurs.
 
   — Caché là-bas au bout, messire, répondit l’un d’eux, fier comme Artaban.
 
   — Bien joué ! le félicita Raymond. Comment se sont-ils évadés ? s’enquit-il auprès de Guilhem.
 
   — Ce sont des voleurs. Il posséde certainement des outils et des crochets servant à ouvrir les serrures. Fouillez-le !
 
   — Non… non… bredouilla Bellissen parvenant à peine à parler avec sa bouche en sang.
 
   Déjà un des gardes lui arrachait sa cotte bouton d’or. Les autres l’aidèrent et, en un instant, Bellissen se retrouva nu comme un ver, tremblant sans pouvoir se retenir tant il faisait froid.
 
   Guilhem ramassa les hardes et mit vite la main sur les  outils de fer qu’il montra au comte.
 
   — Voici ce avec quoi il s’est libéré. Ramenez-le dans le cachot et remettez-lui les fers. Qu’un garde reste devant la porte. Je m’occuperai de lui demain.
 
   Guilhem observa alors qu’on avait emporté le corps de Germond, sans doute hors du château pour qu’il soit jeté dans une fosse.
 
   Il accompagna ensuite ceux qui conduisaient Bellissen dans sa cellule. Soutenu par deux personnes, le jongleur  nu ne pouvait se retenir de trembler, mais Guilhem lui avait laissé emporter ses habits qu’il tenait à la main.
 
   Dans le cachot, pendant qu’on lui attachait les fers, Bellissen lui dit, entre deux claquements de dents :
 
   — On n’était pas des voleurs, messire. On…on voulait quitter le château, mais… mais  on pouvait pas partir sans Tibert. Alors on… on  est allé le chercher, dans le coffre chez sire Baudoin. 
 
   Il bégayait, de douleur, de peur et de froid.
 
   Les anneaux mis en place, Guilhem fit sortir les gardes et laissa Bellissen se rhabiller  avant de demander :
 
   — Tibert se trouve dans le coffre ?
 
   — Oui, seigneur… Je faisais le guet et Germond devait le délivrer, mais Baudoin est reparti seul. Je ne savais que faire… Soudain, ce furent des cris et le chevalier a tué Germond. Il avait dû le découvrir… On n’est pas des voleurs, seigneur, on a rien fait de mal…
 
   Il fondit en larmes.
 
   — Je vérifierai tout cela demain, décida Guilhem.
 
    
 
   La nuit portant conseil, et même si son sommeil fut court, il retourna voir le prisonnier dès son lever afin de lui poser d’autres questions et lui faire porter de l’eau et du vin.
 
   Il se rendit ensuite dans la grande salle où les occupants du château se retrouvaient pour avaler la soupe matinale avec quelques verres de vin.
 
   On n’y parlait que des événements de la veille et de ce qui allait se passer dans la journée. Le voleur serait jugé par le comte, et sans doute pendu, ou pire. Certains assuraient que ça se ferait au pilori, à l’entrée de la palissade, face à la salvetat, et avaient hâte d’y assister tant les exécutions étaient rares. D’autres disaient qu’on ne pouvait mettre à mort durant les fêtes de la Nativité. Quelques chevaliers interrogèrent  Guilhem, mais il leur répondit qu’il n’en savait pas plus qu’eux.
 
   Enfin, il aperçut l’intendant Gaillard de Fajac. Manchot, ayant perdu un bras à la croisade, Fajac dirigeait le château de Saint-Gilles avec fermeté et avait ses entrées à toute heure chez le comte. Guilhem l’approcha et lui demanda de dire à leur seigneur qu’il souhaitait lui parler le plus vite possible.
 
   L’intendant lui répondit que le comte Raymond était déjà habillé et avait fait monter du pain, des confitures et du bouillon. Mais dame Jeanne dormait toujours. Néanmoins, il lui proposait de venir avec lui, peut-être leur seigneur le recevrait-il.
 
   Guilhem accepta et, effectivement, Raymond l’accueillit bien qu’il soit en conciliabule avec son chapelain. Plusieurs serviteurs s’affairaient dans la chambre, s’occupant du feu et de la repue. Les rideaux du lit étaient tirés.
 
   — Installe-toi, Guilhem, lui dit Raymond en lui montrant un banc. On parlait des jongleurs. Le père Macaire me conseillait d’attendre quelques jours pour le procès et la pendaison de ce maraud.
 
   — Je partage son avis. J’ai interrogé ce Bellissen et je ne crois pas qu’il s’agisse d’un voleur.
 
   — Que serait-il donc ?
 
   — Seigneur comte, je suis venu vous demander une faveur… fit Guilhem sans répondre.
 
   — Demande…
 
   Le ton n’était guère engageant.
 
   — Obtenez de votre frère qu’il me cède le coffre magique durant quelques heures.
 
   Raymond écarquilla les yeux. Ce n’était pas la demande à laquelle il s’attendait.
 
   — Je peux le faire, mais qu’espères-tu découvrir ?
 
   — Bartolomeo arrive dans la journée, il m’aidera à découvrir le secret de cette châsse.
 
   — Entendu, mais ne l’abîme pas, mon frère y tient.
 
   Il se tourna vers l’intendant qui attendait :
 
   — Fajac, va trouver Baudoin et dis-lui qu’il fasse porter le coffre chez Ussel. Il lui sera rendu ce soir. Quant au procès, il aura lieu deux jours après Noël.
 
   Fajac et Guilhem se retirèrent.
 
    
 
   Guilhem gagna sa chambre et demanda à son serviteur d’aller lui chercher du pain, du vin et du fromage, car la malefaim se faisait sentir. Il avait aussi hâte que Bartolomeo revienne. Certes, il pouvait  découvrir sans lui où Tibert se cachait dans le coffre, mais il avait promis au comte de ne pas forcer le meuble. Or, pour découvrir des mécanismes secrets, Bartolomeo était bien plus fort que lui.
 
   Le domestique revint avec la nourriture que Guilhem dévora, accompagnée de grandes lampées de vin et d’eau. Le coffre n’arrivait pas et cela commençait à l’inquiéter. Pour s’occuper, il sortit ses armes pour les fourbir. À l’aide d’une pierre il aiguisa ses couteaux, puis s’occupa de son épée.
 
   Il venait de commencer quand on gratta à la porte. Apportait-on le coffre ? Non, c’était Bartolomeo. 
 
   Guilhem lui fit un signe joyeux.
 
   — Je t’attendais ! Partage donc mon pain et sers-toi du vin. Ensuite, ouvre bien tes oreilles…
 
   À peine l’écuyer s’était-il assis que Guilhem lui raconta les événements de la veille. Il en était à la mort de Germond quand l’intendant se présenta avec un valet portant le coffre.
 
   — Voici ce que vous demandez, mon ami, lui dit Fajac. J’ai eu du mal à l’obtenir et notre comte a dû exiger que son frère vous le cède pour la journée. Qu’espérez-vous obtenir de ce maudit meuble ? Faire revenir le petit démon de l’enfer ?
 
   — Pourquoi pas ? plaisanta Guilhem.
 
   Comprenant qu’Ussel ne souhaitait pas poursuivre pas la discussion, Fajac fit déposer la châsse et se retira.
 
   Une fois seul, Guilhem demanda à son valet d’aller chercher du vin et de ne pas se presser pour revenir. Ensuite il montra le meuble à Bartolomeo.
 
   — Après la mort de Germond, Bellissen a été saisi et enfermé dans un cachot. Je l’ai interrogé. Selon lui, Tibert est toujours dans le coffre. 
 
   — Je m’en doute, fit Bartolomeo en haussant les épaules. Je connais ce tour !
 
   Il ouvrit le coffre. À peine le couvercle était-il relevé qu’un déclic se fit entendre et qu’un panneau peint formant un cache s’abattit. Tibert apparut, coincé dans la chape arrondie, se maintenant à l’aide de deux poignées.
 
   Sidéré, Guilhem l’aida à sortir. Engourdi, le nain eut du mal à rester debout. Quant à Bartolomeo, il le regardait, stupéfait lui aussi et se demandant s’il ne portait pas un masque.
 
   — Soif… balbutia Tibert
 
   Guilhem lui passa un pot de vin que le jongleur vida d’un trait. 
 
   — Mettez-vous sur cette escabelle et mangez, proposa Ussel.
 
   L’autre ne se le fit pas répéter et saisit un morceau de pain, mais avant de le porter à sa bouche, il demanda :
 
   — Germond est-il vraiment mort, messire ?
 
   — Oui, on l’a pris pour un voleur et tué.
 
   Le chat fondit en larmes.
 
   — C’est lui qui m’a sauvé quand j’ai dû quitter le couvent. Il m’a toujours protégé. Et Bellissen ?
 
   — Emprisonné. Il dansera bientôt la giguedouille.
 
   — Non ! Non ! Ce n’est pas possible, ils n’ont rien fait ! supplia l’homme chat. Je n’ai rien fait non plus ! Au contraire, d’autres ici méritent la corde et bien plus !
 
   — Que veux-tu dire ?
 
   — J’étais dans le coffre, messire. On m’a transporté quelque part, puis deux hommes ont parlé près de moi. L’un d’eux était le frère du comte Raymond.
 
   — Certainement puisque Baudoin gardait le coffre.
 
   — Tous deux s’exprimaient sans crainte, persuadés d’être seuls. L’homme avec Baudoin revenait de Toulouse et ramenait du poison que lui avait vendu une sorcière, La Rossa, pour dix pièces d’or.
 
   — Quoi !
 
   — Oui, du poison, messire. Avec lequel il empoisonnera le comte dans quelques jours, durant une chasse.
 
   Ébranlé, Guilhem eut l’impression que les meubles tanguaient autour de lui. Baudoin envisagerait de tuer son frère ? Impossible !
 
   Puis il songea à d’autres familles, à d’autres frères, à Richard Cœur de Lion et à John Lackland. Bien sûr que c’était possible.
 
   — Bois et mange, et ensuite tu vas me raconter tout en détail, dit-il d’une voix teintée de désespoir.
 
   Le nain s’exécuta, tandis que Bartolomeo examinait le coffre.
 
   Le couvercle en était bombé et fermé à l’intérieur par un panneau de bois. Mais ce panneau était astucieusement peint en trompe-l’œil afin de donner l’impression qu’il s’agissait du véritable fond de la châsse. De près et en pleine lumière, aucune confusion n’était possible, mais dans une salle sombre, avec une bougie devant, l’illusion s’avérait parfaite. 
 
   Bartolomeo referma le couvercle et montra le coffre ouvert à Guilhem.
 
   — N’est-il pas entièrement vide ? ironisa-t-il.
 
   — Habile, reconnut Guilhem en approchant sa main du faux fond pour le toucher. Je me doutais de quelque chose dans ce genre.
 
   — C’est un tour que j’ai vu cent fois, fit Bartolomeo avec condescendance.
 
   — Mais pourquoi n’es-tu pas sorti du coffre ? demanda Guilhem au chat humain qui dévorait son pain.
 
   — Je ne voulais pas seigneur. Une fois dehors, j’avais besoin d’aide pour retourner dans ma cachette, et je jugeais y être plus en sécurité.
 
   — Je comprends. Maintenant raconte-moi tout une nouvelle fois.
 
    
 
   Quand Tibert eut terminé, Guilhem resta à méditer et Bartolomeo à attendre que son maître prenne une décision.
 
   Devait-il tout raconter à Raymond ? C’était prendre un risque. Le comte pouvait ne pas le croire et refuser d’entendre Tibert. D’autre part,  s’il le croyait, il n’hésiterait pas à faire pendre son frère, ce qui provoquerait une vague d’ennuis, surtout avec l’Église. Donc mieux valait qu’il règle l’affaire tout seul, à sa façon.
 
   — Sais-tu où se trouve le flacon ?
 
   — Oui, seigneur, dans un coffret de la chambre.
 
   — Dans l’immédiat, va te cacher dans mon lit et Bartolomeo restera ici. Je sors.
 
   Il glissa son épée dans son fourreau et mit en place ses couteaux.
 
   — Me direz-vous où vous allez, seigneur ? s’enquit l’écuyer.
 
   — Je ne serai pas long.
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   Guilhem se rendit chez Baudoin. Après qu’il eut frappé à l’huis, un valet le fit pénétrer dans la chambre. Le frère de Raymond de Toulouse se tenait près d’une fenêtre, bavardant avec Bruniquel.
 
   — Vous me ramenez mon coffre, seigneur d’Ussel ? s’enquit-il avec arrogance.
 
   — Non, messire, je souhaite seulement vous parler.
 
   — De quoi donc ?
 
   — Dame Alix est-elle là ?
 
   — Elle vient de sortir.
 
   — Pouvez-vous faire éloigner vos serviteurs, messire ? Le seigneur Bruniquel peut rester.
 
   — Par le corps de saint Marc ! s’exclama Baudoin avec un rictus de stupéfaction. Prétendez-vous me dire qui je dois accepter chez moi ?
 
   — Comme vous voulez. Il s’agit de La Rossa, laissa tomber Guilhem.
 
   Baudoin perdit toute superbe. Ses traits s’affaissèrent. 
 
   — Éloignez vos gens ! répéta Guilhem, l’affrontant du regard. Qu’ils attendent dehors et que personne n’entre !
 
   Vaincu, terrifié, le frère de Raymond fit un signe à Bruniquel. Ce dernier se dirigea vers le bouge des domestiques et demanda aux femmes de chambre de sortir. Il donna le même ordre aux valets dans la chambre, insistant pour qu’ils ne laissent pénétrer personne.
 
   Quand ils ne demeurèrent que tous les trois, Guilhem reprit la parole, d’un ton menaçant.
 
   — Je sais tout, asséna-t-il. Donc inutile de nier. Vous avez acheté un philtre contenant du venin de vipère à La Rossa. Bruniquel s’en est occupé et vous l’a remis hier. Vous comptiez faire boire ce philtre à votre frère lors de la prochaine chasse.
 
   — C’est faux ! glapit Baudoin d’une voix étranglée.
 
   — Taisez-vous, je ne vous ai pas demandé de vous justifier. J’ai maintenant deux choix possibles. Je peux raconter votre forfaiture à Raymond et lui montrer les preuves. Il vous fera pendre et Bruniquel sera éventré. 
 
   — Non… balbutia Bruniquel, épouvanté.
 
   — Voulez-vous entendre le second choix ?
 
   Livide, la bouche frémissante de peur, Baudoin hocha du chef.
 
   — Vous me remettez la fiole cachée dans ce coffret (il le désigna sur une desserte). Vous faites vos bagages et vous quittez Saint-Gilles avant none. Vous n’y reviendrez jamais. En échange, je ne dirai rien au comte.
 
   — Entendu, parvint à articuler Baudoin. Mais… mais quel prétexte vais-je donner à mon épouse et mon frère ?
 
   — Débrouillez-vous ! Imaginez une maladie, par exemple. Si à haute none vous vous trouvez encore dans le château, je dévoilerai votre félonie.
 
   — Ai-je votre parole que vous ne direz rien ?
 
   — Si vous respectez mes conditions, oui. Autre chose : vous demanderez… Non, vous exigerez la grâce et la libération de Bellissen en regrettant que Bruniquel ait tué Germond dans un moment de colère. Et vous me ferez porter dix pièces d’or afin de le dédommager.
 
   — Raymond n’acceptera jamais.
 
   — Je viens de vous le dire, à vous de dénouer les infâmes menées dans lesquelles vous vous êtes placé.  Soyez convaincant. Ce sera toujours moins dur que de danser la gigue en haut d’un arbre. Maintenant, remettez-moi la fiole.
 
   Dompté, incapable de dire un mot, Bruniquel alla la chercher et la lui donna. Guilhem  se dirigea alors vers la porte et lâcha ces derniers mots en ouvrant l’huis :
 
   — N’oubliez pas : à haute none, si vous êtes encore ici, il sera trop tard.
 
    
 
   Il revint dans sa chambre et raconta son entrevue à Tibert et à Bartolomeo, donnant la fiole à son écuyer pour qu’il la vide par la fenêtre.
 
   — Il ne reste qu’à attendre. Je ne bougerai pas d’ici. Mais, toi, Bartolomeo, va donc faire un tour dans le château et reviens me raconter ce qui se passe.
 
   L’écuyer parti, Tibert demanda :
 
   — Croyez-vous que Bellissen puisse être libéré, seigneur ?
 
   — Je l’espère. 
 
   Le nain ouvrit la bouche pour dire quelque chose  mais se ravisa. Guilhem se demanda ce qu’il avait en tête, mais, très vite il n’y pensa plus et se remit à fourbir ses armes.
 
   Le temps passa. Le logis de Guilhem se situant au deuxième étage, on n’y entendait guère les bruits du château. Ce ne fut donc qu’au retour de Bartolomeo qu’ils apprirent que circulait la rumeur du départ de Baudoin. Malade, le frère de Raymond ne resterait pas durant les fêtes de Noël.
 
   Le valet de Guilhem revint à son tour avec du vin et des fruits. Tibert avait regagné le lit et restait invisible derrière les courtines. Enfin, un peu plus tard, ce fut Fajac.
 
   L’intendant prit le siège qu’Ussel lui proposait et se passa son unique main dans la barbe tandis que Bartolomeo lui servait le vin que le valet venait d’apporter.
 
   — Je devine que vous ne me direz rien, messire.
 
   — À quel sujet, mon ami ?
 
   — Je vous remets ce coffre, auquel sire Baudoin tient comme à la prunelle de ses yeux, et, peu après, il annonce à son frère qu’il souhaite quitter le château. En ce moment même, il fait porter ses bagages à l’écurie, sans même réclamer la châsse !
 
   — Surprenant ! sourit Guilhem.
 
   — Avant de s’en aller, messire Baudoin a supplié son frère de gracier le jongleur Bellissen. Notre maître a accepté.
 
   — Voilà une bonne chose, ce Bellissen n’avait rien fait de mal.
 
   — Possible, car messire Baudoin m’a donné ces dix pièces d’or pour le dédommager.
 
   Il étala dix florins d’or.
 
   — Je vais donc vous envoyer le prisonnier, car je me doute que vous êtes derrière tout cela. J’ai fait rassembler les affaires des jongleurs, on va aussi vous les porter.
 
   Affichant un honnête sourire, Guilhem  resta silencieux.
 
   — Mais soyez assuré que Raymond vous demandera des explications.
 
   Fajac se leva, Guilhem fit de même et le raccompagna à la porte. Là, il l’accola dans une franche brassée et lui glissa :
 
   — La sûreté du comte passe avant toute chose, mon ami.
 
   — Je le sais, Guilhem.
 
    
 
   Peu après, deux gardes se présentèrent avec Bellissen. Vêtements souillés de sang et déchirés, visage tuméfié, le comédien titubait et paraissait ahuri. 
 
   — Bartolomeo, as-tu un vieux manteau et quelques hardes à lui donner ? Miqueu (c’était le valet), apporte de l’eau afin qu’il puisse se laver.
 
   — Bellissen assieds-toi avec moi, bois et mange. Tibert, viens nous rejoindre.
 
   Sous les yeux ébahis de Miqueu, l’homme chat sortit des courtines.
 
   — Ces dix pièces d’or sont pour vous. Elles ne remplaceront pas Germond, mais vous aideront. On va m’apporter vos affaires. Partez dès qu’elles seront là. Bartolomeo vous accompagnera à l’écurie où vous pourrez acheter un âne qui transportera le coffre et vos bagages. 
 
   Ayant bu deux gobelets de vin, Bellissen parut réconforté, il échangea plusieurs regards interrogatifs avec Tibert, et ces mimiques n’échappèrent pas à Guilhem. Sans doute les jongleurs s’apprêtaient à le remercier, bien qu’il n’ait fait qu’œuvre de justice.
 
   Pourtant, ce ne furent pas des remerciements que proféra Bellissen.
 
   — Seigneur, nous vous sommes redevables de la vie, or vous ne savez rien de nous. Il est temps de vous avouer ce que nous sommes venus faire ici, même si, à juste titre, ces révélations vous feront regretter de nous avoir sauvés. 
 
   Guilhem plissa le front.
 
   — Germond avait un frère…
 
   Le jongleur ne savait comment s’exprimer, tant ce qu’il s’apprêtait à dire lui pesait.
 
   Un frère ? Avait ? En un éclair, la vérité se fit jour. Guilhem se souvint que de lors de l’arrivée des jongleurs, il avait eu l’impression d’avoir déjà vu Germond, de reconnaître sa silhouette et son visage, sombre comme celui d’un Sarrasin.
 
   — Monteil[5]… dit-il.
 
   — Oui, seigneur. Germond était le cadet de Monteil, né de la même mère, esclave sarrasine. Cela faisait plusieurs années qu’il n’avait pas vu son frère et, comme nous nous trouvions en Languedoc, il m’a demandé qu’on se rende aux Baux. On y serait bien reçu, m’a-t-il assuré, et le seigneur serait généreux avec nous. Mais, sur place, voici un mois, on a appris que Monteil était mort, tué par des gens s’étant fait passer pour des jongleurs... Vous, et votre écuyer.
 
   — C’est la vérité. Mais je n’ai fait que me défendre quand Monteil a tenté de me meurtrir. Je n’avais rien contre lui.
 
   — Le seigneur des Baux nous a fait venir près de lui et nous a fait une proposition. Si nous nous rendions au château de Saint-Gilles, dans lequel il avait appris que vous viviez, et si nous parvenions à vous tuer, il nous remettrait cinquante besants. 
 
   Bellissen hésitait à poursuivre et Guilhem ne fit rien pour l’aider.
 
   — Je ne mérite pas votre compassion et votre bonté seigneur, marmonna le ménétrier.
 
   — Ni moi, ajouta Tibert, car par cupidité, peut-être aussi par amitié envers Germond qui voulait venger son frère, nous avons accepté.
 
   — Et comment comptiez-vous vous y prendre ?
 
   — Je ne sais, nous n’avons pas eu l’occasion d’y songer, répondit Bellissen en baissant les yeux.
 
   — Je m’en serai chargé, seigneur, avoua Tibert. Germond me l’avait demandé. Je serai bien parvenu à pénétrer chez vous, ici, et à vous poignarder durant la nuit.
 
   — Somme toute, c’est l’évêque Fulcrand et Baudoin qui m’ont sauvé la vie ! ironisa Guilhem.
 
   — Oui, seigneur. Nous ne pouvons donc accepter votre générosité. Nous sommes des êtres méprisables.
 
   — Ma foi, vous ne m’avez pas tué, et vous avez payé cher ce pacte avec Hugues des Baux. De surcroît, je ne me serai peut-être pas laissé faire, plaisanta Guilhem.
 
   Le silence s’installa.
 
   — Germond est mort, reprit-il. Vous avez été largement punis, rien n’est donc changé entre nous, mais évitez de retourner aux Baux. Hugues ne vous pardonnera pas votre échec.
 
   Deux heures plus tard, Bartolomeo conduisait les jongleurs hors du château.
 
   Demain, ce serait Noël. Un jour de paix et de pardon.
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   En 1209, l’armée de la croisade contre les Cathares déferla sur le Languedoc, puis sur le Toulousain. Au début de l'année 1211, Raymond  confia à son frère Baudoin  le château de Montferrand pour qu’il le défende contre l'armée de Simon de Montfort. Mais Baudoin négocia avec Montfort, qu’il avait bien connu à la Cour de Philippe Auguste, et lui livra le château en échange de sa liberté et sans doute d’autres avantages. Baudouin rejoignit alors l'armée des croisés contre son propre peuple. 
 
   En 1213, Guilhem d’Ussel et deux autres chevaliers le capturèrent  et le livrèrent à Raymond de Toulouse. Celui-ci fit pendre son frère comme traître le 17 février 1214.
 
    
 
   L’ouvrage : Histoire de Monstres depuis l’antiquité jusqu’à nos jours, publié en 1880 et dont Alexandra Schreyer  m’a conseillé la lecture, décrit plusieurs êtres humains de petite taille à tête de félin apparus au cours de l’histoire. Un fœtus de fille portant une tête de chat  fut même longtemps conservé dans une fiole d'eau-de-vie au cloître Saint-Merry.  
 
    
 
    
 
   Aix-en-Provence, mars 2014


 
   
 
  




 
   Chronologie des aventures de Guilhem d’Ussel
 
    
 
   De taille et d'estoc
 
   La charte maudite
 
   Férir ou périr
 
   L’évasion de Richard Cœur de Lion
 
   Marseille, 1198
 
   Le Noël du chat botté
 
   Les perdrix de Lectoure
 
   Paris, 1199
 
   Londres, 1200
 
   Retour à Cluny
 
   Montségur, 1201
 
   Le loup maléfique.
 
   Rome, 1202
 
   Rouen, 1203
 
    
 
    
 
   Vous pouvez joindre l’auteur :
 
   aillon@laposte.net
 
   http://www.grand-chatelet.net
 
    
 
  
 
  
 
  [1] Les cathares.
 
  [2] Jeanne, sœur de Richard Cœur de Lion, avait épousé Raymond de Saint-Gilles en 1196.
 
  [3] Le roi des animaux.
 
  [4] Vin épicé et fruits confits servis après qu’on ait desservi les tables.
 
  [5] Voir : Marseille, 1198, du même auteur.
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